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			AVANT-PROPOS

			Le 5 octobre 1945.

			Cher Monsieur l’Archiprêtre,

			C’est une pieuse, délicate et noble pensée qui vous a fait recueillir la plume tombée des mains de votre cher oncle et, avec sa plume qu’il a si utilement employée dans la presse d’abord, puis dans l’Histoire et l’Archéologie où il est passé maître, les notes avec lesquelles il préparait l’Histoire de la Maurienne.

			Noble pensée !... Ce sera bel exemple pour vos confrères et réponse péremptoire à ceux qui, si volontiers nous soupçonneraient d’égoïsme et de paresse.

			Pensée délicate aussi pour la mémoire de votre oncle vénéré dont le nom ne doit pas tomber dans l’oubli, non plus que ses travaux si importants rester inutilisés, d’autant que notre Maurienne y est intéressée, et même la Savoie tout entière.

			La Maurienne est vraiment et indûment méconnue. C’est chez elle, à Aiguebelle, à Charbonnières que vécurent nos premiers chefs ; leurs cendres reposent dans notre cathédrale. C’est de chez elle qu’ils sont partis pour étendre les limites de notre petite patrie, puis, la Savoie constituée, faire l’unité italienne. C’est chez nous que se trouvent les Maisons-fortes, berceaux de vieilles familles de noblesse authentiquement savoyarde.

			La Maurienne, n’est-ce pas la grande voie par laquelle passèrent toutes les armées, les grands conquérants Annibal, Napoléon, etc. ? Elle est la clef des Alpes ; elle en est la partie la plus sévère mais aussi la plus grandiose. Il faut la connaître pour l’admirer d’abord et puis l’aimer avec ses habitants, pauvres mais si énergiques, sachant se contenter des produits d’un sol avare exploité dans des conditions très rudes.

			L’ennemi la connaissait bien. Il savait le chemin par où il devait passer. Il l’a suivi semant sur son passage d’horribles destructions qui forcent l’attention du monde.

			Relever tout le passé de ce petit pays, c’est donc le révéler pour ainsi dire, en disant ses fastes avec l’exactitude historique qu’exigeait votre oncle ; car il se montra toujours très sévère, distinguant bien légende et histoire, et refusant tout crédit à ce qui n’était pas établi d’une façon claire et sûre.

			Il sut admirablement développer et conduire notre Société d’Histoire et d’Archéologie qui lui doit son renom après le succès obtenu par la « Toponymie » du Chanoine Gros. Sa valeur ne s’imposa-t-elle pas au Conseil Général et, par lui, à toutes les communes du pays. Pareil succès attend certainement son « Histoire de la Maurienne » dont vous préparez l’édition. Je le souhaite pour l’honneur de notre chère Maurienne.

			M’inscrivant d’avance comme premier souscripteur, je vous bénis avec le travail, « opus grande » que vous avez entrepris.

								Auguste GRUMEL,

								Évêque de Maurienne.
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			PRÉFACE 
à la première édition de 1946

			« Et pius est patriœ facta referre labor. »

									OVIDE.

			C’est un pieux labeur que d’écrire l’histoire de son pays.

			La Maurienne n’appartient pas à la catégorie des peuples heureux qui n’ont pas d’histoire. Située sur la voie du Montcenis qui conduit de France en Italie, elle a connu toutes les invasions et les malheurs des guerres. Sa situation stratégique lui a valu d’être le théâtre de nombreuses batailles, d’Aiguebelle au Montcenis. À plusieurs reprises, et durant de longues années, elle fut occupée militairement, pillée, ruinée ; mais aussi sa situation géographique lui a permis de jouer un rôle important dans l’Histoire de Savoie. Si, nos comtes et nos ducs purent mettre aux enchères leur alliance et se concilier ainsi des avantages substantiels, c’est qu’ils tenaient en mains l’une des clés des Alpes.

			Souvent ruinée par la guerre, pays de montagne au climat rude et au sol aride, la Maurienne est condamnée à une existence de privations. Aussi, les habitants de nos hautes vallées, malgré leur attachement au sol natal ont souvent émigré et sont allés chercher ailleurs une vie plus facile.

			Jusqu’ici, on a beaucoup écrit sur la Maurienne. Le Chanoine Angley a publié une histoire du diocèse, ou plutôt des évêques ; c’est la reproduction du manuscrit de Combet. Le Chanoine Truchet a songé à écrire l’Histoire de Maurienne ; mais il a reculé devant la longueur et les difficultés de l’entreprise. Cependant, c’est grâce à lui que nous pouvons aujourd’hui livrer cet ouvrage au public ; car il a donné à notre Société d’Histoire et d’Archéologie un essor qui lui a permis de publier de nombreux volumes, comptant plusieurs milliers de pages. M. Truchet voulait qu’on recueillît tous les détails de notre passé, jusqu’au plus modeste.

			Il disait qu’il se trouverait un jour quelqu’un qui les réunirait pour faire un choix et publier une œuvre d’ensemble. C’est cette œuvre que nous avons eu la témérité d’entreprendre, et que nous présentons aujourd’hui au lecteur, faisant appel à son indulgence.

			Michelet, dans la préface de son Histoire de France, dit qu’on n’abrège que ce qu’on connaît bien. Nous avons certes abrégé, éliminant de nombreux détails ; cependant, nous n’aurions pas la prétention de conclure que l’Histoire de Maurienne nous est bien connue.

			Comment connaître les origines de notre Maurienne, habitée bien avant l’ère chrétienne, et même avant l’avènement des Celtes, dont on place l’arrivée en Gaule au Ve siècle avant N.-S., à l’époque que les érudits appellent période néolithique, c’est-à-dire l’âge de la pierre polie. Sans doute, le peuple qui a habité à cette époque notre vallée, peuple dont nous ignorons le nom, a laissé sur notre territoire quelques traces de son passage, mais l’interprétation de ces monuments est difficile et contrairement à l’affirmation de maître jean dans les Plaideurs, « ce qu’on sait le moins, c’est le commencement ».

			L’étude des premiers siècles de notre histoire présente de réelles difficultés, parce que les documents sont peu nombreux. Cependant, nous avons donné à l’étude de cette période un soin particulier ; car les erreurs sur les origines vicient toute l’histoire subséquente, de même qu’une erreur à la base d’un problème engendre nécessairement une solution fausse.

			Dès le XIe siècle, les documents sont plus nombreux, facilitant la tâche de l’histoire ; cependant, Menabréa fait remarquer que cette tâche n’est pas sans difficultés ; « ce qui rendra toujours l’Histoire de nos contrées difficile à écrire, c’est la recherche d’une pensée dominante, autour de laquelle on puisse grouper les détails vivaces qui surgissent de tous les côtés » (1).

			Discuter les textes, vérifier les faits est le premier devoir de l’historien. Ce devoir s’impose surtout quand il s’agit des origines des sociétés et des institutions, car l’expérience prouve que c’est surtout là que se rencontrent les erreurs et les fictions.

			Or, trop souvent l’historien croit pouvoir se fier aux travaux de ses devanciers et néglige de remonter aux sources. Une citation incomplète, un texte mal interprété, un nom mal lu sont l’origine d’erreurs qui se propagent de livre en livre.

			Dans ce travail, nous n’avons eu qu’un but : trouver la vérité, qu’une règle : dire ce que nous croyons être la vérité.

			Nous n’avons pas la prétention d’avoir écrit toute l’histoire de Maurienne ; peut-on écrire toute l’histoire d’un pays ? Nous espérons cependant que notre modeste travail aura son utilité, qu’il fera connaître et aimer davantage notre vallée et qu’un jour un historien complétera notre œuvre.
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					MÉNABRÉA : Montmélian et les Alpes,p. 194.

				

			

		

	
		
			I. 
DES ORIGINES AU XVe SIÈCLE

			CHAPITRE Ier : 
Les premiers habitants connus 
de la Maurienne

			Les premiers habitants connus de la Maurienne sont les Médulles.

			Ils sont mentionnés pour la première fois par le géographe grec Strabon, qui écrivait dans les premières années de l’ère chrétienne.

			D’après cet écrivain, les Médulles occupaient la partie la plus montagneuse de la région située entre le confluent de l’Isère et du Rhône et les Alpes (2). Pour atteindre leur plus haut sommet, il y a une montée de 100 stades soit environ 18 kilomètres, et une égale distance pour descendre le versant d’Italie. Sur le plateau le plus élevé, un grand lac remplit certaines cavités de la montagne (3).

			Vitruve, qui était contemporain de Strabon, a noté dans son traité de l’Architecture que, « dans les Alpes, chez les Médulles, il existe une eau qui donne le goitre à ceux qui en boivent » (4).

			Le géographe Ptolémée, au deuxième siècle après J.-C., se contente de noter que les Médulles sont établis à la suite des Allobroges et que ces derniers occupent la région à l’est du Rhône, avec Vienne pour capitale. Or, nous savons par ailleurs que, en Savoie, les Allobroges ont toujours possédé la rive droite de l’Isère, de Grenoble à Montailleurs (5).

			Le nom des Médulles est inscrit sur deux monuments célèbres, dont nous reparlerons plus loin : l’arc de triomphe de Suse élevé l’an 8 avant J.-C. et le Trophée de la Turbie, daté de l’an 6.

			Le premier de ces monuments donne les noms des peuples alpins composant le royaume de Cottius, qui avait Suse pour capitale. Le second énumère tous les peuples vaincus par Auguste ou ses lieutenants depuis les Alpes Juliennes jusqu’à la Méditerranée.

			Dans cette énumération, qui va du nord au sud, les Medulli sont placés avant les Uceni ou anciens habitants de l’Oisans.

			D’après les données ci-dessus, il paraît impossible de placer les Médulles ailleurs que dans la vallée de l’Arc.

			Qu’étaient les Médulles ? Ils étaient d’origine celtique, comme l’indique leur nom, qui vient de « Medu » et signifie hydromel (6). Les Médulles étaient donc des buveurs d’hydromel, et l’industrie du miel devait être très en honneur chez eux.

			La plupart des historiens ont attribué, avec beaucoup de vraisemblance, une origine ligure aux populations des Alpes cottiennes. Les Ligures avaient leur centre sur la côte Méditerranéenne de Nice à Gênes, appelée encore aujourd’hui Ligurie. De là, ils avaient envoyé des colonies sur les deux versants des Alpes.

			Il en résulterait que les Médulles, qui étaient Celtes, ne furent pas les premiers habitants de la Maurienne, qu’ils ont dû supplanter une population plus ancienne d’origine ligure, ou se fondre avec elle de manière à former une agglomération celto-ligure.

			Quoi qu’il en soit, il est hors de toute contestation que, dès le plus lointain recul de l’histoire, ce sont des populations celtiques qui habitaient les sommets les plus élevés des Alpes cottiennes.

			À partir de leur soumission aux Romains, le nom des Médulles de la Maurienne disparaît complètement de l’histoire (7).

			Les Médulles occupaient-ils toute la Maurienne ? Les opinions varient sur l’étendue de leur occupation. D’après certains auteurs, les Médulles ne se seraient pas avancés au-delà de Saint-Michel, d’autres disent Modane, d’autres enfin Termignon. La Haute-Maurienne aurait été occupée par les Bramovices, les Graïocelles ou Garocelles, et même par les Acitavones.

			Nous n’admettons pas ces limitations, qui n’ont pas d’autre raison d’être que de trouver une place pour les trois peuplades que nous venons de mentionner. Nous avons vu que, d’après Strabon, les Médulles occupaient les plus hautes localités des Alpes, et même le plateau du Montcenis.

			Il est inutile de chercher l’emplacement des Bramovices, puisqu’il n’y a pas eu de peuplade de ce nom. César, dans ses Commentaires, parle bien des Bramovices, mais ceux-ci étaient les clients des Eduens et avaient pour capitale Autissiodorum, aujourd’hui Auxerre. Nous voilà bien loin de Bramans, où l’on a voulu placer les Bramovices.

			Miolans est bien appelé Medullanum dans une charte de 1273 (Cartul. de M., n° 64). Ici, Medullanum est une simple variante du nom de Mediolanum. Cf. dominus Medullensis castri (Cartul. de St-Marcel-les-Châlon, n° 39). Il s’agit du château de Meulin (Saône-et-Loire), qui est aussi un ancien Mediolanum.

			Personne n’a encore trouvé l’emplacement des Acitavones, dont le nom ne figure que sur le monument de la Turbie. On suppose qu’il y remplace les Ceutrones, qui n’y sont pas mentionnés.

			Quant aux Graïocèles (8), leur nom même indique leur origine grecque. La racine de ce nom est, en effet, le grec graïos, lat. graius. Telle est du moins l’explication donnée par Pline (9), qui voit dans les habitants des Alpes Grées les descendants des Grecs qui accompagnèrent le Thébain Hercule dans son expédition en Italie. Au siècle dernier, on a découvert au pied du col du Lautaret qui fait communiquer la vallée de Via (Piémont) avec celle de l’Avérolle (Maurienne), une inscription romaine relatant un vœu fait à Hercule par un légionnaire romain (10).

			C’est dans la vallée de Viù ou d’Usseglio, qui est un ancien Uxellodunum, que nous plaçons l’habitat des Graïocèles.

			Les Graïocèles ne sont nommés ni sur l’Arc de Suse ni sur le trophée de la Turbie. Ils n’apparaissent que dans le récit d’une escarmouche hardie contre Jules César. Celui-ci rapporte que, se rendant d’Italie en Gaule en l’an 58 à la tête de cinq légions, il fut attaqué dans les Alpes par les Ceutrons, les Graïocèles et les Caturiges (11) qui avaient tenté de lui barrer le passage en occupant les positions qui dominaient la route, et qu’il dut livrer plusieurs combats contre ces téméraires agresseurs.

			Ces engagements eurent lieu près d’Ocelum (12), où finissait le territoire de la Gaule cisalpine. On a longuement discuté sur l’emplacement d’Ocelum. Des découvertes récentes ont permis de le situer sur la rive gauche de la Doire ripuaire, à l’endroit occupé aujourd’hui par le village de Drubiaglio, en face d’Avigliana, à 20 milles de Suse. C’est là que passait la frontière du royaume de Cottius ; c’est là que fut établie, sous l’Empire, la douane dite du « Quarantième des Gaules ».

			C’est donc avant d’arriver à Ocelum, tandis que son armée longeait les derniers contreforts des Alpes Grées, vers le bourg de Lanzo, que César eut à repousser les attaques des Centrons, des Graïocèles et des Caturiges.

			D’Ocelum, César gagna, en sept jours, le territoire des Voconces (dép. de la Drôme), ensuite celui des Allobroges. Il a donc passé par le col du Montgenèvre, alors nommé mons Matrona.

			Parmi les populations qui occupaient la Haute-Maurienne, plusieurs historiens ont réservé une place aux Ceutrons, qui, au dire de Pline, possédaient une vaste étendue de la chaîne des Alpes (13). Ils ont pu déborder de Tarentaise en Maurienne par les cols de la Vanoise et de l’Iseran, de même qu’au nord-ouest ils avaient pénétré jusqu’à la Forclaz dans le Faucigny.

			Avant que la section des Alpes Grées gouvernée par Julius Cottius eût pris le nom d’Alpes cottiennes, les Ceutrons étaient probablement maîtres de toute la chaîne alpine depuis le Mont-Blanc jusqu’au mont Viso.
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					C’est à tort qu’Ernest Desjardins, suivi par beaucoup d’autres, a traduit : « C’est là (au confluent) qu’ils ont leur principal établissement. » Dire, d’une part, que les Médulles sont établis en majeure partie au confluent de l’Isère et du Rhône, et d’autre part, qu’ils habitent les sommets les plus élevés des Alpes, nous paraît une contradiction flagrante. Le mot « uperkeïntaï » employé par l’écrivain grec signifie proprement « être situé au-dessus ».

				

				
					Bien qu’il y ait des lacs sur la plupart des plateaux des Alpes, le qualificatif de « grand » paraît bien désigner le lac du Montcenis, le plus grand de tous. — De Termignon où commence la montée au lac du Montcenis, et de ce lac à la Novalaise où finit la descente, la distance est la même, environ 18 kilomètres.

				

				
					Bien qu’il y ait des goîtreux ailleurs qu’en Maurienne, il faut reconnaître que cette infirmité était autrefois assez commune dans notre vallée, d’où elle a presque complètement disparu grace aux progrès de l’hygiène. Il est remarquable que, déjà au premier siècle, l’on attribuait cette déformation à l’influence de l’eau.

				

				
					Ducis : Questions archéologiques.

				

				
					DOTTIN : Manuel de celtique.« Medu » se trouve également dans le nom d’homme « Medugenos » et le nom de lieu « Medubriga ». — STRABON écrit « Medoulloi », ce qui donne « Medulli » en latin. — Nous trouvons des Medulli (var. Meduli) non seulement en Maurienne, mais encore à l’embouchure de la Garonne, où leur nom s’est conservé dans celui de Médoc, lat. Medulicum.— D’Arbois de Jubainville signale une station romaine de Vindélicie que les itinéraires appellent « Medullum ». — Il faut se garder de voir des Médulles partout où l’on rencontre le nom de « Medullus », parce que ce dernier était aussi, d’après d’Arbois de Jubainville, un nom d’homme. Tel est le cas, semble-t-il, de la « villa Medullo » dans l’ager de Tournon, et de Mévouillon, commune de la Drôme, appelée « villa Medullis » en 1070 et « Medullone » en 1135. — TITE-LIVE (IV-25) cite un « L. Furius Medullinus », originaire de Medullia,ville du Latium.

				

				
					DESAIX : Savoie historiqueet DUCIS : Questions archéologiquesont prétendu que, dans certains documents du moyen âge, le Mediolanumde Savoie (Miolans) était appelé castrun Medullum,le château des Médulles, et ils en ont tiré cette conclusion que cette peuplade avait franchi en ce point le cours de l’Isère et empiété sur les Allobroges. Mais ils n’ont jamais produit un seul document authentique où apparaisse cette dénomination.

				

				
					Les manuscrits de César portent Graïoceli et non Garoceli.

				

				
					Ejusdem exercitus et Graios fuisse, Graiarum Alpium incolas (Hist. l. III, 20).

				

				
					Cibrario, La vallée d’Usseglio.

				

				
					Il est permis de s’étonner de cette coalition de peuplades aussi distantes les unes des autres que les Centrons (Tarentaise) et les Caturiges, capitale Chorges (Hte-Alpes). Il s’agit sans doute d’une tribu homonyme mentionnée par Strabon : « Super hos(les Salasses) in verticibus montium, Ceutrones et Caturigeset Veragri… ». Ces Caturiges étaient donc voisins des Salasses et des Ceutrons.

				

				
					Il faut écrire Ocelum.C’est la graphie des Commentaires de César,confirmée par le Grec Ocelon(Strabon).

				

				
					In Ceutronum alpino tractu (PLINE : Hist. nat.). — Ceutronicæ alpes (Ibid.).

				

			

		

	
		
			CHAPITRE II : 
Les Alpes conquises par les Romains. 
Les Médulles annexés au royaume de Cottius

			Il y avait plus de cent ans que les Allobroges subissaient le joug des Romains. Les Ceutrons, voisins des Médulles, avaient été probablement vaincus, vers l’an 25 avant Jésus-Christ, en même temps que les Salasses de la vallée d’Aoste, bien qu’il n’en soit fait aucune mention dans le récit de cette guerre d’extermination contre une des plus puissantes tribus alpines (14). Les Médulles et les sujets du roi Cottius furent les derniers à reconnaître l’autorité de Rome.

			Après la bataille d’Actium (30 ans avant J.-C.), Octave, devenu maître unique et absolu de l’Empire, se propose d’organiser l’État et d’en protéger les frontières. Pour assurer la libre communication de Rome avec les provinces conquises, il fallait se rendre maître des cols et des routes des Alpes. Son oncle Jules César, se rendant en Gaule, n’avait-il pas été attaqué, à la tête de ses légions, par les indigènes des Alpes qui voulaient lui barrer le passage ou lui imposer une forte rançon ?

			La guerre contre les tribus alpines, qui étaient une menace continuelle pour l’Italie de l’Adriatique à la Méditerranée, dura environ deux ans, de l’an 13 à l’an 14 avant J.-C. Elle fut dirigée par Tibère, Drusus et P. Silius, lieutenants de l’Empereur.

			Pour éterniser le succès de cette difficile entreprise, le Sénat romain décréta, l’an 6 avant J.-C., l’érection d’un trophée colossal sur les hauteurs de la Turbie, qui dominent le rivage ligure de la Méditerranée, sur lequel sont inscrits les noms de tous les peuples vaincus, au nombre de quarante, dans l’immense ceinture de montagnes qui entourent l’Italie au nord et à l’ouest.

			Dans cette longue énumération figurent les Médulles de la Maurienne, placés entre les Acitavones (probablement une faute de transcription pour Ceutrones) et les Ucenni (habitants de l’Oisans) (15).

			C’est sans doute à la suite de cette guerre que les Médulles furent annexés au royaume de Cottius, dont Auguste récompensa les services par un agrandissement de ses États. Si antérieurement ils avaient été les sujets ou les alliés de ce roi, ils n’auraient pas été traités autrement que lui.

			Ce royaume, qui avait Suse pour capitale, s’étendait depuis le bourg d’Ocelum, près d’Avigliana, jusqu’au mont Matrona ou mont Genèvre, peut-être même jusqu’à Embrun.

			Le premier roi connu est Donnus, qui, en l’an 51 avant J.-C., favorisa le passage de Jules César et de ses légions. Son fils Cottius, ou plutôt Cottus, fut le dernier des rois à se soumettre à la domination romaine. Caché dans les défilés de ses montagnes, se croyant inattaquable dans sa position pour ainsi dire inaccessible, il essaya de résister aux envahisseurs (16). Comprenant enfin l’inutilité de cette lutte, il jugea prudent de s’humilier devant les maîtres du monde et de solliciter l’amitié d’Octave-Auguste (17).

			Pour flatter ses nouveaux maîtres, il romanisa son nom et s’appela, dans les documents officiels, Marcus-Julius Cottius, comme s’il avait été fait citoyen romain.

			Il n’en perdit pas moins son titre de roi et fut réduit à la condition de préfet, c’est-à-dire gouverneur de la province des Alpes Cottiennes.

			On n’en continua pas moins, dans le langage courant, d’appeler « royaume de Cottius » le territoire administré par l’ancien roi. Cette appellation persista jusqu’au IVe siècle, comme on le voit par la Table de Peutinger et l’Itinéraire de Jérusalem.

			Rome se montra bienveillante à l’égard de Cottius et de ses anciens sujets, bien plus qu’elle n’était ordinairement à l’égard des peuples vaincus. Au témoignage d’Ammien Marcellin, la seule obligation imposée à Cottius était la charge d’entretenir les routes qui traversaient les Alpes et d’avoir une garnison suffisante pour y exercer la police.

			Si l’autorité impériale priva Cottius de son titre de roi, elle étendit sa juridiction préfectorale bien au-delà des limites de son ancien royaume, puisqu’elle y ajouta la Maurienne, l’Embrunais, le Gapençais, l’Oisans, et tous les petits peuples échelonnés le long de la chaîne des Alpes jusqu’à Nice.

			Marcus-Julius Cottius témoigna sa reconnaissance à l’Empereur en faisant élever à Suse, en l’an 8 avant J.-C., un arc triomphal dont l’architrave porte une inscription de quatre lignes, et dont la frise représente en relief les apprêts d’un sacrifice solennel appelé « suovetaurile » (18).

			L’inscription rappelle que ce monument fut construit en l’honneur d’Auguste par le préfet Cottius et les cités dont il avait l’administration.

			Ces cités ou peuples sont au nombre de quatorze, situées les unes sur le versant oriental, les autres sur le versant occidental des Alpes. Quelques-unes sont faciles à reconnaître sous leur nom ancien : ainsi les Segusini ou habitants de Suse, latin Segusium. Mais la plupart portent des noms ligures ou celtiques dont l’identification est très difficile. Nous avons déjà noté que les Médulles, nos ancêtres, sont au nombre des quatorze cités cottiennes.

			Cet arc avait pour but de commémorer l’achèvement des routes construites ou réparées sous l’administration de Cottius, qui, au prix de travaux gigantesques, avait grandement amélioré les communications entre l’Italie et la Gaule. La plus importante de ces routes est celle du mont Genèvre appelé alors Mons Matrona, qui, jusqu’à l’ouverture de celle du Montcenis au XIIIe siècle, resta le chemin le plus fréquenté entre Turin et Vienne.

			Marcus-Julius Cottius mérita, par son gouvernement paternel, la reconnaissance de ses sujets. L’historien Ammien M., au IVe siècle, parlait de ce prince en ces termes élogieux : « Le tombeau de ce roitelet, qui construisit de nombreuses routes, se trouve près des remparts de la ville de Suse. Ses restes sont honorés à un double titre : d’abord parce qu’il a gouverné ses sujets avec justice et modération, ensuite parce que, en s’alliant à l’empire romain, il procura à son pays une paix éternelle ».

			Son fils lui succéda à la préfecture des Alpes Cottiennes. Il s’appelait aussi Marcus-Julius Cottius. Il avait été élevé à Rome et admis dans l’intimité de l’empereur Claude, qui, en l’an 44, lui rendit le titre de roi qu’avaient porté son père et son aïeul, et en même temps le territoire patrimonial des Cottius. C’est sans doute en reconnaissance de ce bienfait que la ville de Suse érigea une statue monumentale de cet empereur, qui fut découverte dans des décombres en 1836.

			Cottius II ou Cottius le jeune mourut sans postérité vers l’an 66. Néron profita de cette occasion pour annexer les Alpes Cottiennes à l’Empire et les réduire à l’état de simple province.

			Au temps de Pline l’Ancien, les cités cottiennes jouissaient, ainsi que les Ceutrons et les Vallaisans, du droit latin, c’est-à-dire que leurs habitants, sans être citoyens romains, pouvaient néanmoins s’administrer eux-mêmes pour leurs affaires locales. Mais ils n’avaient aucun droit politique. Ils devaient payer un tribut à l’Empire et fournir un contingent à son armée. Le droit de cité ne fut concédé à tous les sujets de l’Empire qu’au commencement du IIIe siècle par un édit de l’empereur Caracalla. Si, avant cette date, nous rencontrons dans les Alpes Cottiennes quelques personnages décorés du titre de citoyen, ce n’est qu’un privilège personnel accordé par la faveur impériale. Tous ceux qui avaient reçu ce privilège furent inscrits à la tribu Quirina, qui était particulière aux citoyens des deux versants des Alpes, depuis le lac Léman jusqu’à la Méditerranée.

			La province des Alpes Cottiennes conserva les mêmes limites jusqu’à la fin du IIIe siècle.

			En 297, une réforme de l’empereur Dioclétien rattacha à l’Italie la partie orientale de l’ancien royaume de Cottius, qui continua à former une province avec son ancien nom, avec un préfet appelé prœses résidant à Suse. Quant à la Maurienne et au territoire de Briançon, ils furent unis aux Alpes Maritimes, capitale Embrun, et firent partie du diocèse des Gaules, capitale Trèves (19).

			À la fin du IVe siècle, tout le versant occidental des Alpes et la province entière des Alpes Cottiennes furent rattachés au diocèse d’Italie, capitale Milan (20).
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					Le nom des Ceutrons ne figurant pas sur le monument de la Turbie, élevé l’an 6 avant J.-C., qui énumère tous les peuples soumis par les lieutenants d’Auguste, il est logique de penser qu’ils avaient été domptés antérieurement. Ce qu’il y a de sûr, c’est que cette pacification eut lieu sous le règne d’Auguste : Ceutrones pacavit(Herzog, Gall-Narb,p. 97).

				

				
					Sur ce monument, les tribus soumises sont traitées de rebelles, reproche immérité, puisque ni les Médulles ni les autres alpins n’avaient jamais été les sujets de Rome.

				

				
					Il n’y a pas de raison pour nier cette lutte, on peut croire néanmoins qu’elle fut de courte durée. Momsen cité par FERRERO (Société d’Archéologie de Turin,t. 7).

				

				
					AMMIEN Marcellin, XV, 10-2. — Pacem cum rege Cottio fecit(Herzog. Gall. Narb.,p. 97).

				

				
					Sacrifice dans lequel on immolait un porc (sus), un mouton (ovis) et un taureau (taurus).

				

				
					L’Empire d’Occident était partagé en deux préfectures, celle d’Italie et celle des Gaules ; ces préfectures étaient subdivisées en diocèses, les diocèses étaient partagés en provinces ; le diocèse de Gaule comprenait dix-sept provinces.

				

				
					G. MANTEYER : la Provence.

				

			

		

	
		
			CHAPITRE III : 
La Maurienne 
au temps des invasions barbares

			En 476, l’empire romain depuis longtemps ébranlé tombait sous les coups d’Odoacre, chef des Hérules. Mais depuis un demi-siècle les Barbares l’avaient dépouillé d’importantes parties de son territoire Visigoths au sud de la Loire, Francs sur les rives de l’Escaut, Burgondes dans le bassin du Rhône.

			Partis des rives de l’Oder pour chercher un établissement en Gaule, les Burgondes avaient longtemps séjourné sur les bords du Rhin, et l’Empire les employait comme auxiliaires pour défendre le fleuve contre les autres Barbares. En 443, le général Aetius, qui commandait en Gaule au nom de l’empereur Valentinien III, autorisa les Burgondes à s’établir dans la Savoie, région dont les limites correspondaient à peu près à celles de l’ancienne Allobrogie. Ils ne furent pas accueillis comme des ennemis et des intrus ; les chroniques du temps donnent à entendre qu’ils furent même appelés par les indigènes qui gémissaient sous le lourd fardeau de la fiscalité romaine. Ceux-ci, obligés de céder une partie de leurs terres, firent cependant bon ménage avec les nouveaux venus.

			Les Burgondes reçurent les deux tiers des terres cultivées, la moitié des forêts, et un tiers des colons et des esclaves. La population gallo-romaine n’eut pas trop à souffrir de ce partage, car les terrains cédés furent surtout pris sur les vastes domaines des familles patriciennes et sur les propriétés du fisc impérial. Le gros de la nation resta dans la situation d’un fermier qui change de propriétaire (21).

			Les Burgondes étaient de haute stature, au crâne vaste et fort. Ces géants « de sept pieds », étaient de bonnes gens. Ils semblent avoir été les moins méchants parmi les Barbares. Un écrivain contemporain, P. Orose, constate qu’ils sont très doux de caractère, qu’ils traitent les Gaulois, non comme des sujets, mais comme des frères dans le Christ.

			Les Burgondes étaient déjà chrétiens au moment de leur établissement dans la Savoie, mais ils ne tardèrent pas à adopter l’hérésie d’Arius, à la suite de leurs relations avec les Wisigoths et les Ostrogoths, qui étaient ariens. Cette hétérodoxie devait leur aliéner les sympathies du clergé et de la population gallo-romaine.

			Le plus célèbre de leurs rois est Gondebaud (474-516) personnage très complexe, mélange de barbarie et de civilisation, sage législateur, politique habile, mais ne reculant pas devant le crime et l’assassinat, s’entourant d’une cour luxueuse comme les monarques d’Orient, affichant des prétentions oratoires, discutant théologie avec son conseiller Avitus, évêque de Vienne. Sous son règne, la Burgondie embrassa tout le bassin du Rhône.

			Aucun document contemporain ne nous dit que la Maurienne ait fait partie du royaume Burgonde, mais cela résulte de l’état général de la région alpine aux Ve et VIe siècles.

			A qui la Maurienne pouvait-elle appartenir au commencement du VIe siècle, sinon aux Burgondes, maîtres de la région rhodanienne depuis Langres et Besançon jusqu’à Carpentras, Orange et Avignon ?

			En 517, Sigismond, roi de Bourgogne, fils de Gondebaud, convoquait un concile à Epaone, aujourd’hui Saint-Robert-d’Albon (Isère). Parmi les 25 évêques présents, il y a ceux d’Octodure (Valais), de Tarentaise et d’Embrun. Or, si le Valais, la Tarentaise et le Briançonnais dépendaient du royaume de Bourgogne, il n’est pas admissible que la Maurienne n’en ait pas fait partie. Comment, en effet, les Bourguignons auraient-ils négligé la vallée de l’Arc située entre la Tarentaise et le Briançonnais, passage facile entre la Gaule et l’Italie, qui, au pouvoir d’un État étranger, aurait été comme un coin enfoncé dans leur territoire ?

			La domination des Burgondes en Maurienne fut de courte durée. En supposant qu’elle ait commencé au moment de leur plus grande expansion, vers 480, cela fait une cinquantaine d’années au plus, car, en 534, le royaume burgonde était anéanti par les Francs, après une lutte d’une trentaine d’années.

			D’après quelques historiens locaux, les Bourguignons n’auraient signalé leur domination en Maurienne que par leurs excès et leurs destructions. Nous lisons dans le Dictionnaire du Montblanc, par Grillet : « Les Barbares du Nord, les Ostrogoths et les Bourguignons, ayant plusieurs fois saccagé Saint-Jean-de-Maurienne, il n’y a rien de certain sur son histoire jusqu’au VIe siècle. L’on sait seulement que les Bourguignons la ruinèrent de fond en comble l’an 532 ; que Gontran, roi d’Orléans, après avoir chassé les Lombards de la Maurienne, en fit rebâtir le chef-lieu… »

			Même affirmation dans l’Annuaire du département du Mont-blanc, an XIII.

			« Cette ville (Saint-Jean), ainsi que tout le comté de Maurienne dont elle était la capitale, furent anciennement soumis aux Bourguignons ».

			« La ville de Saint-Jean fut constamment une des plus malheureuses dans toutes les guerres dont les Alpes ont été le théâtre. Elle a été à diverses fois pillée, brûlée et rasée par les Barbares qui envahirent l’Italie. Il existe encore aujourd’hui dans les archives de cette ville des titres qui constatent qu’elle fut complètement rasée, vers l’an 532, par les Bourguignons ».

			Besson, qui faisait imprimer ses Mémoires en 1759, s’exprimait ainsi au sujet de l’évêché de Saint-Jean-de-Maurienne. « Cette ville fut désolée durant les guerres et ravages qui inondèrent les Gaules dans le VIe siècle. La tradition est que Gontran, roi d’Orléans et de Bourgogne, la fit rebâtir.

			En 1854, la Savoie historique de Dessaix regardait Gontran comme le fondateur du diocèse de Maurienne et le reconstructeur de la ville (22).

			Qu’y a-t-il de vrai dans ces diverses assertions, remontant probablement toutes à la même source ?

			Notons d’abord que, à la date où l’on place la destruction de Saint-Jean-de-Maurienne, les Burgondes étaient au plus fort de la lutte contre les fils de Clovis qui avaient envahi leur territoire. Si donc notre ville avait été saccagée, c’est aux Francs plutôt qu’aux Burgondes maîtres de la Maurienne, qu’il faudrait imputer ce méfait.

			La vérité c’est que cette tradition ne repose que sur un texte mal interprété. Une notice des provinces et cités de la Gaule, à la fin du VIe siècle, contient cette mention : « Civitas Maurienna a Guntramno rege constructa ».

			Cette notation signifie simplement que le diocèse de Maurienne, en latin civitas, a été fondé ou constitué par le roi Gontran, ce qui est parfaitement exact.

			Ne comprenant pas le sens particulier du mot « civitas » (23), les chroniqueurs l’ont traduit par ville, et ont tiré cette conclusion : Puisqu’elle a été construite par le roi Gontran, c’est donc qu’elle avait été détruite, et cette destruction ne pouvait être que l’œuvre des Burgondes.

			Nous ne croyons pas non plus que la Maurienne ait été ravagée ni occupée par les Ostrogoths, venus d’Italie, la ville de Suse, au pied du Montcenis étant restée au pouvoir des Grecs du Bas-Empire.

			En résumé, entre les années qui marquent la chute de l’Empire et la conquête de Gontran, nous sommes sans renseignements sur la Maurienne.
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					Cf. Ch. DUFAYARD : Histoire de Savoie [réédit. PyréMonde (2006) / Ed. des Régionalismes, 2010 (NDLE)].

				

				
					On trouve encore un écho de cette légende dans le tableau chronologique de l’histoire de la Maurienne par le chanoine Truchet : « 532. Prise et destruction de la ville de Maurienne par les Bourguignons ».

				

				
					Sur le sens de civitas, cité épiscopale, diocèse, voir LONGNON : Gaule au VIesiècle,p. 189.

				

			

		

	
		
			CHAPITRE IV : 
La Maurienne sous les Mérovingiens

			Nous avons vu que la Maurienne avait été conquise par les fils de Clovis en 534, en même temps que le reste de la Sabaudia.

			C’est la première annexion de la Savoie à la France.

			La vallée de Suse, dont la Maurienne avait partagé le sort pendant plus de 500 ans, resta attachée à l’Empire sous le nom de province des Alpes Cottiennes.
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